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DEPECHES COMMERCIALES 
\ New-York, 28 mars. 

Change sur Londres 4.84 1/2; change 
aar Parie. 5.17 a/a. 

Valeur de l'or. 184 7/8. 
Café good fair, (la livre) 19 1 Î . 
Café good Cargoes, (la livre) 20 1/2 

DéuSebas 4e MM. SebUffesaheaBea et C. 
teprtimUi à Raubaix par M. Bultaau-Orj-
•eupras: 

Havre, 26 mars. 
Cotons ; Ventée 1208 b.. marché 

calme sans changement. 

Llverpool, 28 mars. 
Cotons : Ventes 7.000 b., marché 

inchangé. 

Mew-Toik, 28 mars. 
Cotons : 11 1/2. 
Recettes du premier joer 5,000 b. 

ROUBAIX 26 MARS 1t77 . 

Bulletin du jour 
Des nouvelles de Constantin' pie as­

surent que l'Angleterre aurait conseillé 
In cession de Niksich, après avoir dé­
mantelé les fortifications. Mais cette 
tentative incifique elle-même parait 
avoir échoué, car une dépêche de 
Constantinople, à I* oeru ère heure. 
Bons appren-l que les délégués monté­
négrins ont télégraphié, le 25 courant, 
à Cettigne. que la Porte refu-M de ^éder 
Niksich, Kutchin, Kolotclim.et accorde 
seulement les territoires précédemment 
indiquas. E l conséquence, le» envoyés 
demandent au prince, ce qu'ils doivent 
Caire en présence de ce refus. 

l a plupart d<>s journaux de S.iint-
Pétersbourg, blâment vivement le lan­

gage leuu | <ti li s journaux miutaU'rieiS 
de Londres,pendant les dernières nége-
ciations, et font surtout ressortir ce fait 
que le gouvernement anglais a, dès le 
principe, cherché à mettre la Russie 
dans l'alternative du déshonneur ou de 
la guerre. 

Une correspondance de l'agence 
russe, parlant de la question de savoir 
si on aurait la paix ou la guerre, affirme 
que la solution de cette question est i 
aujourd'hui, non à Saint-Pétersbourg, | 
mais à Londres. 

La Russie, dit cette correspondance, 
est allée jusqu'à la limite extrême 
dans ses intentions pacifiques, et elle 
y persiste encore aujourd'hui. Si, mal­
gré cela, la guerre éclate, la respon­
sabilité n'en pourra retomber que sur 
l'Angleterre. 

Une lettre de l'un des correspon­
dants du Daily Netrs datée de Vienne 
de vendredi soir, dit qu'une dépêche 
d'Odessa lui apprend que l'on s'attend 
de jour en jour, à d'importants mouve­
ments militaires, le temps étant rede­
venu favorable. 

Des informations particulières an­
noncent que l'état des affaires, à Cons-
tantine-ple, est devenu extrêmement 
critique. Les ulémas menacent de for­
mer toutes les mosquées. 

Suivant une dépêche privée de Ber­
lin, publiée par le Morning Post, on 
dit dans cette ville que l'Autriche 
appuie la demande de l'Angleterre 
relativement au désarmement de la 
Russie. Le correspondant du journal 
anglais constate que l'opinion qui 
domine à Berlin, est que la Russie ne 
persistera pas dans son refus. Des per­
sonnages compétents en matière finan­
cière affirment que le gouvernement 
du czar, financièrement parlant, n'est 

\ pas en mesure de faire la guerre. 
Un télégramme de Vienne, qui nous 

: parvient à l'instant, annonce que le 
général Ignatieff est arrivé en cette ville 
hier matin, 25 mars. Il s'est rendu 
aussitôt chas l'ambassadeur de Russie, 

: M. de Nowkofl, avec qui.il est resté en 
conférence une heure et demie. 

On mande de Buckarest, que dans 
la séance du Sénat du 24 mars, M. 
Bratiano, ministre de l'intérieur et pré-

1 sident du conseil, répondant à une in­
terpellation sur les déclarations de M. 
Bourke au Parlement anglais, relati-

: vecnent aux Israélites, a dit qu'il at­
tendait le texte officiel des paroles de 
M. Bourke. En tout cas, a ajouté le mi­
nistre roumain, c'est à la justice locale 
seule, qu'il appartient de décider si les 
Israélites qui se trouvent lésés dans 
leurs intérêts ont droit à uno indem­
nité. 

Des bruits divers ont couru sur la 
santé du Pape. La vérité est que Sa 
Sainteté souffre, en effet, d'une faiblesse 
aux jambes, raais son état n'a rien 
d'alarmant, car, dans la journée du 24, 
elle a pu recevoir quelques personnes 
en audience. 

La Chambre des dôpulés d'Italie a 
adopté, dans sa séance du 2 i mars, un 
projet interdisant l'introduction dan? 
le royaume, des r»isins et autres parties 
de la vigne, venant de l'étranger, à 
cause du phylloxéra. 

Les élections qui ont eu lieu, le 22 
mi'<i, dans les circonscriptions rurales 
du Tyrol, pour le renouvellement de 
la Oiète, out été entièrement favora­
bles au parti catholique, qui a fait pas­
ser tous ses candidats. Une circons­
cription du Tyrol méridional a mit 
seule exception en élisant un député 
libéral. 

Dans une assemblée tanne à Iwis— 
bruck, le 22 courant, par les catholi­
ques, les électeurs ont été engagés à 
signer une adresse aux députés, invi­
tant ceux-ci à persévérer dans la ligne 
de conduite qu'ils ont observée jusqu'à 
ce jour en défendant les droits provin­
ciaux et l'unité de la croyance. 

La Gazette Officielle de Vienne, du 
23 mars, publie un décret impérial 
en date du 20 mars, portant convo­
cation des diètes de Bohême, Haute 
et Basse-Autriche, de Salzbourg, de 
Styne, de Carinthie. de la Carniole, 
de la Bukowine, de Moravie, de 
Silésie, du Tyrol, du Vorarlberg, 
d'Iatrie, de Gorilz et Gradisca, et 
de Trieste avec son territoire. Ces 
diètes sont convoquées pour le 5 avril 
prochain, à l'exceplipn de ce-le de 
Bohême et du Tyrol, dont la réunion 
est fixée au 9 avril, et de celle de la 
Bukowine qui est convoquée pour le 
11 du même mois. 

On écrit de Munich à [la Gazette 
de Francfort, que le parti démocra­
tique, dans sa dernière réunion, a décidé 
de célébrer, le 24 mars, une fête en 
commémoration des journées de 1848. 
Dans l'invitation de cette fête on lit : 

« Aujourd'hui où l'on se met à ge­
noux devant le succès, où le change­
ment des opinions politiques n'est 
plus considéré comme une honte, mais 
comme une œuvre patriotique; il est 
doublement du devoir de la démocratie 
de fêter les anniversaires importants. 
Que ceux qui ont pris part aux événe­
ments de cette grande époque, témoi­
gnent par leur présence qu'ils sont 
restés fidèles aux principes démocra­
tiques, et qu'ils sont fiers des hamu 
faits de leur jeunesse ; quant aux 
jeunes, qu'ils viennent entendre le 
récit des événements de cette grande 
époque, et qu'ils y conforment leur 
conduite. » , 

On mande de Rio-Janeiro : 
Les Chambres brésiliennes ont voté 

l'adresse eu réponse au discours pro­
noncé par la princesse régente, à l'ou­
verture des Chambres. A une grande 
majorité, les Chambres ont donné un 
vote de confiance au ministère. 

•»« l i t l r i«M et S * e U I U t e * 

Nous avons eu souvent occasion de 
constater que le caractère principal de 
la majorité républicaine qui domine 
dans la Chambre des députés,issue des 
élections de 1876, est l'inexpérience, 
et nous nous servons à dessein -d'un 
terme adouci : Cette inexpérience, nous 
ne voulons pas dire cette ignorance, se 
manifeste par l'ajournement successif 
de solutions à trouver pour les ques­
tions importantes et d'intérêt général. 
Tout au plus pour se dissimuler à eux-
mêmes,cette impuissance, les membres 

de la majorité républicaine ont-ils opéré 
quelques réductions de dépenses, ac­
cusant un esprit d'hostilité contre l'é­
glise. 

La question des chemins de fer a été 
ajournée. Quelques économistes har­
dis de la trempe de M Lecesne, qui 
comprend lee grands problèmes indus­
triels absolument comme il s'entendait 
pondant la guerre à conclure des mar­
chés pour fournitures d'armes, ont car­
rément proposé le rachat immédiat des 
chemins de fer par l'Etat. Nous ne 
voulons pas rechercher si, comme l'a 
prétendu un spirituel député, M. Robert 
Mtichell, nos bons républicains voient 
dame le rachat des voies ferrées par 
l'Ktat, un moyen de donner 60,000 
places de chefs de gare aux frères et 
amis; nous voulons supposer que les 
orateurs qui ont attaqué le monopole 
des grandes compagnies,n'ont été gui­
dés que par l'idée du bien public. Leurs 
bonnes intentions en tout cas,n'ont pas 
été récompensées par le succès, car la 
majorité républicaine a décidé qu'elle 
ne décidait rien, elle a ajourné la so­
lution. 
. A la rigueur, on pourrait être tenté 
d'approuver la majorité républicaine. 
Voila une question grave qui se pré­
sente; des intérêts multiples et contra­
dictoires sont en jeu; il y aurait peut-
être danger de léser quelques-uns de 
ces intérêts; ne vaut-il pas mieux cher­
cher un moyen de les concilier T Au 
moins à défaut d'expérience, on pour­
rait reconnaître à la majorité républi­
caine une certaine prudence. Mais trou­
verons-nous les mêmes circonstances 
atténuantes en faveur de la majorité 
républicaine pour le vote qu'elle a émis 
vendredi,à propos de la loi sur la presse, 
ou plutôt de ce fragment de loi sur la 
presse qui proposait de rendre au jury 
la connaissance des délits commis par 
les journaux. Là, rien d'obscur, rien 
d'inconnu. Il n'est pas de député qui 
ne sache,ce que c'est que la juridiction 
du jury comparée à la juridiction des 
tribunaux correctionnels. Il n'est pas 
de dépBté qui n'ait sa conviction faite 
sur ce point. Or, qui donc vient de 
maintenir la juridiction des tribunaux 
correctionnels, si ce n'est précisément 
la portion la plus importante de cette 
majorité républicaine, dont tous les 
membres ont toujours dans leurs pro-
fessions de foi, dans leurs discours 
condamnée comme abusive, comme 
tyrannique, comme institution monar­
chique, la jurisprudence des tribunaux 
correctionnels. Ils ont encore ajourné!., 
la politique d'ajournement est leur 
triomphe. Ici le motif de i'ajournement 
est des plus mesquins : La majorité 
républicaine se défie du jury; elle aurait 
craint qu'il n'acquittât M. Paul de Cas-
sagnac. 

Or, cette politique opportuniste, celle 
politique d'impuissance remontre son 
contraste naturel inévitable dans les 
revendications énergiques des électeurs 
radicaux. L'élection de M. Saint-
Martin à Avignon, la candidature du 
citoyen ouvrier Castaing à Bordeaux, 
les manifestes ouvriers envoyés par les 
travailleurs d'un certain nombre de 
villes, sont de sévères avertissements 
aux parvenus de la République. 

a Les /lolittctens ont /ail leur 
temps, et nous ne les connaissons que 
trop. Ils promettent beaucoup, mais 
ils tiennent peu. » Ainsi s'exprime 
le manifeste des travailleurs da Rennes. 
Cest le cri de guerre contre la bour­
geoisie et les républicains modérés, 
contre ceux qui prétendent maintenir 
la République en arrêt sur la planche 
savonnée de la révolution social'1. Von'-
voulez ajourner les solutions, citoyens 
députés républicains, vos électeurs 
vous rappellent qu'ils sont pressés. 
Vous croyez que tout est bien parée que 
vous êtes au pouvoir; vous ne tarderez 
pas à subir l'assaut de ceux dont vous 
vous croyez les chefs, et qui vous bri­
seront comme nn instrument usé et 
inutile. Quant à nous, puisque la ques­
tion d'une candidature ouvrière est à 
l'ordre du jour, nous n'éprouverons 
aucun scrupule de dire que nous ne 
réprouverions pas l'élection d'un ouvrier 
sérieux et honnête, et qu'elle nous 
semblerait même préférable à celle de 
quelque avocat sans cause, pilier de 
brasserie, qui ne peut faire de bien à 
personne et peut faire beaucoup de mal 
à tout le monde. 

ALEXANDRE WATTEAl . 

LETTRES DE PARIS 
(Correspondance particulière) 

Paris, 25 mars 1877. 
La Chambre et le Sénat ont clos hier 

leur session d'hiver, et se sont ajournés 
au 1er mai. Cette dernière journée est 
assex instructive : au Sénat la loi qui 
supprime l'impôt sur les savons, loi que 
le ministre des finances avait lui-même 
présentée à la Chambre et qn'il avait 
fait voter par elle, a été repoussée par 
le Sénat, et le même ministre des finan­
ces a accepté avec empressement l'a­
journement jusqu'à l'examen du budget 
de 1878. M. Léon Say avait été agréa­
ble à la majorité républicaine de la 
Chambre et aux députés radicaux de 
Marseille, en présentant le projet de loi; 
il a été très-heureux de s'associer aux 
vœux du Sénat rejetant la loi. C'est oe 
qu'on appelle être profondément répu­
blicain et profondément conservateur. 

A la Chambre, l'élection de M. Mes-
treeu a été validée, afin qu'il soit bien 
établi que la majorité républicaine en­
tend valider, sans exception, toutes les 
élections républicaines. Le rapport a 
été fait par M. Clemenceau, qui, à la 
tribune, a un air rageur assez amusant. 
On a beaucoup parlé d'huîtres et A'hut-
triers à propos de l'élection de M «ren­
ne», qui restera légendaire,et qu'on ap­
pellera l'élection aux huîtres. 

Un scandale dont le dernier mot 
n'est pas dit : le Conseil municipal de 
Marseille s'était réservé 2,000 obliga­
tions lors de l'émission récente de 
l'emprunt de la ville, afin, évidemment, 
que les conseillers municipaux pussent 
profiter 4e la prime. M. Jules Simon, 
invité à s'expliquer sur ce sujet sca­
breux, a déclaré qu'il n'avait pas de 
renseignements suffisants. M. Jules 
Simon était très-coupable, son devoir 
était d'être renseigné, ou bien nous au­
rions le droit de supposer qu'il n'a pas 
voulu s'expliquer pour ne pas compro­
mettre ses amis. On assure que M. de 
la Rochelle ne laissera pas tomber cette 
affaire sans que tout soit éclairci. Mes­
sieurs les républicains auraient jeté de 
beaux cris si le Conseil municipal de 
Marseille avait été composé de monar­
chistes. 

Les députés {radicaux ont décidé 4e 
taies une nouvelle démarche auprès 4e 
M. Jules Simon avant da déposer une 
proposition d'amnistie. Ils ont ainsi 
vonlu gagner du tempe, car ils savent 
bien que le ministre ne leur donnera 
pas satisfaction. La proposition d'am­
nistie sera déposée à la rentrée de la 
Chambre. 

M. Jules Simon doit quitter Paris 
mercredi pour prendre un congé de dix 
jours. Il se rendra dans le Midi : 
dons-nous à quelques discours 

^^BBHBHUl 
La République Française engage las 

sénateurs et députés répiieilciulun> «ni 
se résident datas lance départements, à 
s'occuper activement des prochaines 
élections pour les conseils généraux et 
les conseils municipaux. On sait,'com­
me dans le parti de M. Gambette, an 
entend la liberté électorale et les droits 
des élus. 

Malgré le mauvais vouloir évident de 
la diplomatie anglaise, on espère qu'une 
entente s'établira entre lee puisses oes 
pour empêcher la guerre entre la Rus­
sie et ls Turquie; il n'y a en réalité 
qu'une question de forme à régi 'r. 

On annonee nne quatrième candida­
ture pour le fauteuil de M. Autres à 
l'académie, celle de M. Leoonte de Liais, 
l'auteur 4ee Erynnies et d'une foule 
d'autres poésies. Il est certain que ai 
l'on comptait les mérites des candidats 
d'après le nombre de vers qu'ils ont 
écrits, M. Leoonte de Lisle serait élu 
d'emblée, car il en a plus fait que Vic­
tor Hugo. 

CHANGEMENT OS SITUATION A 
CONSTAUTINOPLE 

Des bruits persistants de rappel de 
Midhat-Pacha ont couru oe matin à 
Londres. De grandes influences anglai­
ses s'exercent en ce moment pour que 
l'ex-grand-visir rentre en grâce. Lundi, 
sans doute, des nouvelles graves arri­
veront de Constantinople. Quoiqu'il en 
soit, il y a un point sur lequel tant le 
monde est d'accord, n'est qu'il y aura 
avant la fin de l'année nne autre confé­
rence qui, jugeant des progrès ou de 
l'inertie du gouvernement ottoman,fixe­
ra les garanties qui, pour le moment, 
sont laissées dans la vague. On se croit 
plus à la guerre entre la Russie et la 
Turquie, mais ou croit à des insurrec­
tions partielles contre lesquelles la Su­
blime-Porte aura ultérieurement à lut­
ter. 

LES FORMIDABLES ARMEMENTS BE LA 
RUSSIE. 

On nous écrit d'Odessa, 13 mars : 
« Le chef de l'état-major général Tépo-

koïtehitsky vient de passer une inspec­
tion minutieuse des batteries de cotes 
d'Odessa; à la suite de son inspection, 
il a prescrit l'exécution de quelque* nou­
velles mesures. 

•Sur JM proposition le commandant eu 
chef a donné l'ordre de construire trois 
nouvelles batteries de côtes da 27 piè­
ces chacune. Les travaux doivent com­
mencer immédiatement. 

• Depuis 10 jours, à part les interrup­
tions causées par le mauvais temps, il 
arrive sans cesse ici dee sanons et du 
matériel de guerre, que l'en dirige en­
suite sur la Bessarabie. Un train colos­
sal a amené 12 batteries de montagne 
et des munitions pour la grosse artille­
rie de siège. Les quantités proitigiensee 
de matériel de guerre qui passent par 

DCÎ7 MARS 1877. 

LA 

ROUTE DE L'ABIME 
PAS RàOUL DE NàVERY 

IX 
L'OIBLI QUI TUE 

(••n te) 
Ua aveuglement complet ne me per­

mettait de consulter ni ma raison, ni ma 
eouscimer Je cédais à un entraînement, 
et je devais trouver mon châtiment dans 
mon aveugle tendresse... Conrad, le 
mariage ne saurait être la légitimation 
d'en sentiment violent, il doit être le bet 
sérieux, le couronnement de ls vie... Il 
était trop tard quand je le compris .. 
J eu tendais répéter : — « Quel dommage 
que monsieur Bel le forge soit un libre-
peiiseiir t * — el je souriais en pensant 
tout bas : « — Je lui apprendrai à 
eroire I • Ma famille céda, notre union 
fui décidée. Monsieur Belleforge m'en­
voya une corbeille d'une richesse royale; 
si je n'en fus point éblouie,j'en restai 
du moins reconnaissante. Lee fêtes de 
mou mariage furent magnifiques, et on 
déeiJa que la aamaiaa suivante nous 

La veille du jour où je devais quitter 
Paris, je priai m >u mari de m'accom­
pagner t l'église cù l'on nous avait 
mariés. 

Il me regarda en souriant : 
— Ma chère enfant, me dit-il, je vous 

aime beaucoup, mais ma tendresse ne 
me porte pas à faire ab «traction de mes 
idées. 

Je garée des convictions ou p'-itôt 
dee doutée, et rien ne me désid- -a à 
donner dos prouvée d'inconséquence. 
Je me suie lait se marisr à l'église pat 
convenance, mais je ne crois pas en 
Dieu t N'essayes jamais de loucher à la 
question religieuse. Vous êtes une char­
mante fille, élevée dans une honnétte 
lamille qui a entouré votre esprit de 
baudelettes, et, l'empê haut de grandir, 
l'a lentement atrophié au moyen de pe­
tites prat:ques el d'absurdes supersti­
tions Vous en perdrez le souvenir près 
4e moi... Je ne veux point que ma fem­
me me reste inférieure par l'intelligence. 
J<3 ne souffrirai point quelle plie sous le 
joug d'obligations qie je dédaigne. Où 
je n'entrerai point, elle ne mettra ja­
mais les pieds. Je resterai son ami. son 
gui le, je ne lui permettrai point d'avoir 
un confesseur... Vous baisses la tête, 
Antouie. et je vois une larme dans vos 
yeux .. Ou vous avait appris oependsnt 
que je suis en homme pensant libre­
ment un philosophe peut-être, mais non 
nn chrélieo. 

— Quoi I m'écriai-je, vous m'empê-
I cherai ds remplir mes devoirs • 

— Vou. H ru *ves p.us u autre que 
celui de m'obéir. 

— Si j'abandonne Dieu, il me châ­
tiera. 

—• Je ne crois pas en Dieu t me 
dit-il. 

— Ainsi l'entrée de l'église m'eet in­
terdite comme à une excommuniée ? 

— Vous perdrez même jusqu'au dé-
asr d'eu franchir le seuil. 

— Mon bonheur s'en ira avec ma 
croyance. 

— Ce bonheur m'est confié, je ls ferai 
sec) 

Je priai, je suppliai, sans rien obtenir; 
le désespoir s'empara de moi, mai* au 
milieu de ma souffrance je continuai 
d'aimer mon mari. Lentement le poison 
de sa parole pénétra dans mon sine. Je 
m'abandonnai avec un entraînement 
mêlé de remords à ss dangereuse élo­
quence ; je me révoltai plus faiblement 
contre ses raisonnent •nts* d'athée, ses 
oppositions de philosophe, ses rêveries 
ds libre-penseur. Mon àme finit par 
garder un coupable silenae. L'esprit du 
mal l'emporta sur l'esprit du bien, et la 
triste victoire de monsieur Belle forge ne 
tarda pas à devenir complète. 

Notre voyage durs nn mois ; ce mois 
fut un enchantement. 

Quand nous revînmes à Paris,ma mère 
m'embrases avec une ard-n te tendresse, 
et ses pleurs mouillèrent mon visage. 
Elle comprenait la différence d'opi­
nions qui nous séparait déjà, mais elle 
ne perdait pas l'espoir de ramener len­
tement mon mari à des idées plus sai­

nes ; aSM >.jn[.i.ii -tir mon îull leuoe 
pour attendrir cette a -ne rebelle, et moi, I 
qui avait cessé da croire à mon pouvoir | 
sur monsieur Belleforge, je gardai S ma i 
mère cette suprême illusion. 

Tu vins su monde, Conrad, et mes j 
sentiments de foi engourdis, mais non \ 
pas éteints, se réveillèrent avec force. 
Si je renonçais pour moi aux trésors 
dont la religion se moutre prodigue, je 
voulais l'enrichir de tous ses droits cé­
lestes. II me semblait que tu ne pourrais 
vivre privé de ce qui fait le chrétieu et 
moralise les hommes. Hélas ! je n'avais 
plus le droit de franchi* leseuil d'une éjli- i 
se, et je ne pus obtenir que l'on versât ! 
l'eau du baplêmesur le front de mon nou- ; 
veau-aé... A partir de cette heure seule­
ment, je compris que ma famille se trou­
verait à jamais dépossédée des bienfaits 
et des consolations de la foi... Mon 
amour maternel se mêla d'horribles an­
goisses .. Je redoutais sans cesse que 
mes enfants portassent le châtiment de 
ma faute... Le pacte par lequel j'avus 
vendu, livré mon àme n'immolait-il pas 
aussi leur vie... J'ignorais à la fois l'heu­
reuse confiance de la mère et la sécu­
rité de l'épouse...Ce ciel qui n'était pas 
garant des promesses du mari m ; devait-
il la félicité intime ? 

Dieu que je n'avais pas supplié d'a­
dopter mes enfants ma devait-il les inef­
fables joies de l'amour maternel ?... A 
toute heure, partout, me poursuivait le 
souvenir de'mon spostasie... Cette mai­
son dont le prêtre était exilé ressem­
blait à un lieu maudit... Ma famille éUit 

Uue f-tiuille de parias 1 El pourlaul, il 
faut rendre justice à ton père, Conrad, 
jamais sa tendresse ne s'est démentie... 
Coslia et toi vous êtes faits pour rendre 
orgueilleuses toutes les mères... Il faut 
que la religion tienne aux fibres les plus 
intimes de notre àme pour que rien n'ait 
pu en affaiblir en moi le sentiment, et 
que la passion même soit impuissante à 
la chasser. 

OJ la menace, on la bafoue, on la 
crucifie ; sublime immortelle, elle re­
paraît i n o ) côtés à la fois rayonnante 
et vengeresse... La foi ! c'est le pain de 
l'ànae t 

La foi, c'e«t la lumière divine du 
cœ'ir ; sans elle nous nous débattons au 
R>-ID d horribles ténèbres, sans elle notre 
àme meurt f.i-ile d'aliments... La foi 
chrétienne, Conrad, c'est l'air vital en 
dehors duquel on ne saurait respirer... 
Chaque jour, i toute heure, se sont re­
nouvelés mes regrets et mes tortures... 
Q îand je voyais au mois de mai des jeu-

j nés filles vêtues de blanc, je me de-
I mandais pourquoi ma Cœiia, pure et 
| chaste comme elles, ne revêtait point 
I cette innocente parure. . Le son des 
| cloches me remuait le coeur comme une 
i pirole de reproche tombant d'en haut... 
| Je me regardais comme criminelle en-
] vers vois que je privais des biens les 
i plus précieux,des joies auxquelles vous 
; aviez droit... Je voua dérobais Dieu 1 

Je vous volais le ciel 1 Et je vous ai­
mais pourtant, oui je voua aimais tous 
deux 1 

Pendant dix-sept ans, j'endurai cette 

pinauon. v.<.uc butillrauce, colle ago­
nie... Enfin, je meurs d'un mal que mon 
médecin ne saurait définir, js mente de 
la nostalgie de Dieu, du mal du «el . . . 

Je meurs, parce que les pensées en-
lestes ne viennent plus alimenter mon 
àme, et que, traître comme Judas, j'ai 
presque peur d'être condamnée comme 
lui. 

— Oh ! ma mère I ma mère I s'écria 
Conrad. 

— N'ai-je pas vendu mon maître et 
trafiqué de mon àme pour trente de­
niers ! trente deniers : la fini eue, la 
tendresse d'un mari, tendresse aveugle 
et mal comprise I Trente deniers la 
con-idération du monde ! Oh I quelle 
mi'ère. Conrad ? quelle misère et quelle 
douleur 1 

Madame Belleforge se tordit lea bras 
en «aoglotant. 

— Que puis-je faire T demanda Con­
rad. N'y a-t-il point de remède à votre 
désespoir? 

— Si, mou enfant, et c'est ee remède 
que je derai à ton amour, à ton obéis­
sance... Je l'ai élevé loin de l'autel, et 
à cette hiure, je te le jure, l'autel eet 
notre vraie patrie ! Je ne t'ai jamaii 
parlé de Dieu, Dieu reste l'éternel be­
soin de nos cœurs > Si toute ma vie j'ai 
menti à ces convictions ma mort en 
porte témoignage... Oublie dix sept an­
nées d'amour, et ne crois qu'a mon ago­
nie... Je t'ai donné le souffle, tu mm 
dois l'existence ; rends-moi mon àme ai 
le paradis fermé... Tant va venir 
moi... Sur le aeuil 4s ee grandi 

qui.il

